
de tous nos m a u x , c'est la susdite concurrence, 
et il semble qu'i l faille revenir à la féodalité. 

Je ne foFce rien au tableau. Si é t range qu'il 
•oi t , il reete parfai tement v r a i . Oyez plu tô t 
l 'art icle auquel j - fais allusion : 

« Dernièrement , dit-il, l 'at tention publ ique 
s'est por tée , à l'occasion du p r ix du pain et du 
blé, su r cet impor tan t sujet. On s'étonne de ce 
que , le pr ix dn blé baissant , le pr ix du p ' in 
reste à peu près s ta t ronnai re , ou ne fléchisse 
pas en propor t ion . Nous en avons déjà donné la 
cause. Cette cause , elle ( s t presque unique : 
c'est le nombre exubéran t des boulanger ies . On 
a publié ces jours-ci descbiffres s ingul ièrement 
topiques, à ce sujet : en 1854 on comptai t à 
Par i s 601 b o u l a n g e r s ; en 1874,1 ,400; en 1878, 
1 ,520 ; en 1880, 1,580; en 1884, 2,011 Quel 
prodig ieux accroissement sur tout depuis qua t re 
a n s ! En 1854, il y ava i t une boulangerie pour 
1.800 h a b i t a n t s ; en 1884. "ne par 1,100 habi
t a n t s . C'eat un fléan. La clientèle de chacune 
de ces boulanger ies est beaucoup t rop étroi te , 
les frais généraux sont bien t rop éievés. Les 
boulangers se plaignent de ce que leurs gains 
ne sont pas proport ionnels à la baisse du prix 
du pain ; ils n 'ont pas complèlei tKnttor t . parce 
que leur nombre s 'accroît beaucoup t rop . Ce 
que nous disons de la boulangerie est vrai dans 
une mesure diverse, de l 'épicerie, de la bouehc-
rie , de la mercer ie , des tai l leurs, des bott iers, 
des ch»misiers, de tout entin. Trop de commer
çants au détail et en demi-gros , ou même eu 
gros ; forces perdues , frais généraux énormes , 
rout ine , renchérissement ! » 

Tout cela est parfai tement vra i , mais on le 
constate irop t a rd . 

Laissez faire la concurrence, s 'écriait au t re 
fois le même Leroy-Beaulieu ; laissez agàf 
tout le monde, les petits sur tou t , et vous verrez 
r m a t l r e u n nouvel âge d'or, vous r e v r r e z la 
vie à bon m a r c h é . 

On voit ce qu'il en advient d 'écouter ces 
beaux phraseurs . 

Les faibles ont été émaucipés , on a déchaîne 
toute la concurrence aussi bien au dehors qu ' au 
dedans , et quel en est le r é su l t a t ? Le résul ta t , 
c'est que le renchérissement de la vie s'est 
affirmé d 'une façon inouïe, c'est que nous soir.3 
mes sous le coup d u n e crise générale dont i'une 
des causes principales provient de l 'application 
de doctrines chères aux économistes par is iens . 

Et l'on appelle cela une science 1 
En véri té , rien ne démonte ces gens-là. 
Tel résultat est-il contraire à h u r s affirma

t ions, qu'est-ce que ce'a peut faire ? ils changeâ t 
l 'encre de leur plume, ils revêtent au galop un 
au t re pr incipe et ils déclarent solennellement 
— non qu' i ls se sont t rompés , ils ne saura ient 
] e f a i r e — mais que les faiLs sont toujours bien 
d'accord avec la science économique. 

Et la question reste enterrée , sans que 1" 
moins du monde leur e r reur semble démontré. ' . 

En commentan t les faits qui 1 s occupent 
dans l 'article que nous ci tons, ils devraient 
cependant nous d i re ce qu' i l faut faire de tous 
ces peti ts commerçan t s , boulangers ou autres,* 
qu ' i ls ont encouragés.Ceux-là sont actuel lement , 
ce nous semble, écrasés pa r les gros ; ils n 'ont 
d 'au t re ressource que de mour i r de laim, t o u t 
comme les cul t ivateurs qu 'on a jusqu ' ic i com
ba t tu et dont ils emploient les p rodu i t s . 

Ainsi donc, qu 'on se le dise, h s pr inc pes des 
économistes ne sont pas des principes comme 
les au t res . Il en faut, mais pas t rop ; de plus , il 
faut savoir les appl iquer à leur heure , sauf à 
les escamoter au moment donné p o u r s'en serv If 
en temps propice . 

En vérité, ces soi-disant savants ont une fa
çon de comprendre la liberté et de soutenir les 
intérêts du p 'u s g rand nombre , vér i tab lement 
é tourdissante . 

P o u r un peu, ils nous feraient penser qu i.a 
vivent é t rangers aux besoins du travai l et d" 
la pro-luction nat ionale ; ce qui n 'empéche pas 
cependant qu ' i ls s'en occupent plus que per
sonne, et malheureusement aussi qu' i ls ne 
soient écoutés plus que personne. Nous e*pé-
rons bien main tenan t que leur temps est fini, 
bien fini. 

Louis LECI,AIR. 

AFFAIRES MILITAIRES 
Année active — Infanterie. — ti. T^im de 

Linière, lieutenant au 73e régiment d mfauteiie, passe au 
l»e risiment de mémo arme, pour y occuper un emploi 
de «ou grade, en remplacement de M. I/sjeune, mis eu 
non activité pour infirmité tîmporaires. 

Artillerie. — M. d'Aumale, lieutenant-colonel au 
29e rfeimeut, directeur de lôoole d'artilleriei du -e coiy» 
«Varmee a La Fèra.a été classé a rdtst-major de lart i l lene 
pour occuper l'emploi de directeur adjoint h St-Omer. 

H Dubousquet de Saint-Pardoux, capitaine en 
"e à la le compagnie du 1er régiment dartillene-ponton-
nier, adjoint h l'école centrale de la pyrotechnie militaire 
à Bourges, a otî classé a la Ire batterie du -',e régiment, 
dont il sera -détaché pour occuper l'emploi d'adjoint à 11 
direction de Douai (service de la cartouchene) 

Ecoles militaires. — M Bazin, capitaine au 1er régi
ment d'infanterie, est désigné en remplacement de M. le 
capitaine Marchand, pour occuper l'emploi de capitau.e 
instructeur a l'école spéciale militaire. 

CHRONIQUE LOCALE 
R O U B A I X 

On p r é t e n d qae la lo is ' en va et que les croyants 
ne forment plus que le petit nombre. D pe»t mal
heureusement en être ainsi dans certaines par t es 
de la France : mais, Dieu merci, le Nord et en ps.r-
Seulier notre ville ont conserve Ici convictions 
chrétiennes qui font la force des nations. 

L fournée de l à Toussaint l'atteste d ' an , façon 
«Ldmirable. L'affluence a été considérable dans 
f r i t e s les paroisses : à l'église. Saint-Martin no-
îamment Te concours des fidèles étaiténorme.Nous 
n e " " / » " » pas que jamais retraite des homn as 
S été clôturée par une communion générale 
aussi nombreuse et aussi édifiante. 

La Toussaint appelle la fête dos Morts, et toute 
l'après-midi, une foule immense n'a cessé da 6» 
diriger vers le cimetière. A certains moment*, il 
était presque impossible de circuler dans l'alléa 
principale, surtout aux abords de la tombe où 
leposent l»s infortuné** victimes de la catastrophe 
du 5 novembre. Le.* Roub.nsiens ont le culte du 
.-ouvenir : ils n'ont pas oublié ce grand malheur. 
De nombreuses couronnes, portées par de pieuses 
mains, l'ont éloquemment témoigné. 

Avez-vous remarqué combien la nature elle-
même semble augmenter la mêla colie de cette 
touchante soi n litél A c tte époq le de l'année, i lie 
est ordinairement empreinte d'un cachet inexpri
mable de tristesse. Ce ciel brumeux, aux t.-intes 
grisâtres, Oîtte végétation rendue si morne par la 
chute de» feuilles, ces saules pleureurs qui étendent 
leurs branches langui-santes sur la porte da cime
tière, tout cela vous cause une ioap ession qui ne 
se dissipe pas aiséma.it. Cette visite à ceux qui ne 
sont plus détache l'âme des préoccupations de la 
vie journalière et la transporte dans la sphère des 
pensées élevées ? 

C'est une de ces manifestation* de la religion 
chrétienne dont lo génie d'un Châteaubri nd <^t 
seul assez puissant à dépeindre la sublima gran
deur 1 

La oliapelle du cimetière vient d'ôtre restaurée 
par notre concitoyen, M. Duforest : ct t te reuvroa 
étrf exécuté: avec un su :eôs digne do tour, éloge. 
La garniture de l'aut-il n'a pas été renouvelé*, 
fauta de ressources sulli-'aiites. Espérons que la 
g'-m'rosité des fidèles y suppléera. 

Malgr-l 'atfluenca do la population, l 'ordre n'a 
pas été troublé ua instant Nous devons, d'atlleur , 
ajouter que le service de police était parfaite
ment organisé. G. 0 . 

B e a u c o u p de pe r sonnes ont pu s'étonner, en 
visitant le cimetière, que l'on n'ait p; s encoie 
élevé un monmnant aux victime? du » novembre. 

Le vœu exprimé pi.r un grand nombre de nos 
concitoyens sera bientôt un fait accompli. 

Plusieurs projets ont été sotirns à la commi*-
sion nomméo par le conaeil municipal ; après exa-
meu,':l!e losa rejetés pour divers motifs. Un pro
jet d linitif est en ce moment à l'étude : il ne tar
dera pas à être adopté et mi.* on exécution. 

D'ailleurs, h monument élevé au souvenir des 
victimes da la catastrophe da l'an dernier le. sera 
vraisemblablement « à la m/moire des victimes 
du t ravai l » ; l'ancien conseil, sur la proposition 
d'un membre de la droite, avait émis dans ce sers 
un voeu qui ne peut manquer d'être ratifié aujour
d'hui. 

Nous sommes persuadés que l'administration 
actuelle au ta certainement à cœur de satisfaire au 
désir de tons en hâtant l'érection de ce monument. 

A ce propos, con-itatons l'impression pétible pro
duite par le peu d'empressement que l'on a mis 
jusqu'ici à terminer lo caveau des doyens et curés 
de Koubaix. 

Ici,encore, on peut s'tn rapporter :i MMilieitu !e 
des élus du 11 mai. 

Soc ié t é a r t i s t i que de Roubaix-Tourcoins*. -
Nous rappelons que c'est demain lundi q .' i lieu 

la fermeture du salon Roubaisi"n et le tirage de 
la tombola. 

Nous engageons les retardataires a ne pas man
quer à visiter cette intéressante exposition. 

Quelques toiles très remarquable.*, entre autres 
un boau portrait de M. Amédée Prouvost, père, 
par M. Lesur, ont été ajoutées depuis une quin
zaine do jours à la collection des œuvres expo
sées. m 

Voic i le mouvement de la population de Rou-
baix pendant le mois d'octo/ re 1881 : 

Niii-sances.- 1N83, 2:»5; 1H34, ^67. 
Mariage? — 1883, 42 ; 1884, 44. 
Décès.— 1883, 15? ; 1884, 18t. 
Samed i soir , la violon était insuffisant à conte

nir tous les disciples do Gambrinus que l'on y a 
conduit. Plus de quiizo contraventions pour 
ivresse, tnpage injurieux ou b i s de clôture ,mt été 
relevi e< durant la jou' née. Certes, la police n'a 
pas m.inqué d'occupation. 

Mar i t e r r i b l e . — La journée de la Toussaint 
n'a pas été bien gaie pour la famille Piuoy, qui 
habite rue de Lannoy, cour Boyav.il. 

Le mari , Auguste Pinoy, ouvrier flleur, ayant 
pass ; l'après-midi au cabr.ret, e*t rentr. à neuf 
heures du soir de fort méchante humeur Pendant 
que sa femme prenait du charbon pour entretenir 
le feu, il a saisi le cITuvercle du poêle et le lui a 
lancé "ans que le moindre prétexte pût ju-tifl r 
cette inqualifiable brutalité. 

Le projectile, beureisament, n'a pas atteint la 
pauvre femme, ma i s , dans le mouvement qu'elle 
fit pour l'éviter, elle est tombée et s'est coupé,! ms 
sa chute, un doigt de la main droito. 

M.Corbeaux,pharmacier,lui a fait le pansement 
nécessaire. Quant à Autjusti Pinoy, un a«ant e^t 
venu l 'arrêter à son domicile et l'a conduit au 
dépôt du 3e arrondissement. 

H i e r matiri , vers n.3uf h»ures, la discorde ré
gnait dans une cour de la rue du Fontenoy. Trois 
Maniè res se querellaient, criaient à qui mieux 
mieux,et s'adressaient mutuellement tout ce que le 
vocabulaire poissard peut renfermer de plus in
jurieux. . . . . , , . -, 

La cause de ce charivari était des plus futiles : 
l'une d'elles avai t vendu à l 'autre un parde sus 
râpé et l'acheteuse en refusait le paiement. 

Un agent, at t iré par le tapage, survint a propos 
pour empêcher les chignons de voler ; la querelle 
allait dégénérer en bataille. Procès-verbal a Me 
dressé à la charge de ces trois ernmes. 

É p h é m é r i d e s de la c h a r i t é rouba i s l enne , — 
1er novembre. — Echéance d'une rente d'une relief» 
de blé, mesure de Lille, due par le sieur Salembiei-
par achat aux hoiia mesire Adrien de Noyelies, che
valier, seigneur de Croix; laquelle ren a est assignée 
sur son fief de Favrellcs ets'acquittechaqueannée au 
profit de la table des commun* pauvresde la paroisse 
de Itoubaix. (Archives de Roubaix G. G. 234 n» 1.) 

Pavillon Gambetta. Armes diverses, distance: 
200 mètres. — l i e prix, M. Georges Dervaux. — 
Tir da classement, cible fixe. Ire classa, 3e prix, 
M. Georges Dervaux. — Armes de précision, dis
tance : 200 mètres. —53e prix, M. Georges Der
vaux. — Tir de classement, cible fixe. 2e classe,-
15a prix, M. Georges Dervaux. — Tir du grand 
prix des arts. 2e classe, le prix, M. Georges Der-
vuux. — Championnat de France. — 25a prix, M. 
George* Dervaux. 

Carabine Flobert. —Tir réservé aux délégations 
des sociétés de tir : 21a prix, le Cercle des carabi
niers de la Nouvelle-Aventure. 

Tir à v ilont'.— :31e prix : M. Georges Dervaux; 
25e,M. Désire Wncles, du Cercle du Petit-Château; 
îile, M. Joseph Waetjens, du Cercle de la Nou-
vellf-Aveniii' «; 70e, M. Tanches, du Cercle de la 
Nouvelle-Aventure; !i8e, M. Salémou Glorieux, du 
Cercle dels. Nouvelle-Aventure. 

Ire clause.— Tir da classement en cible fixe.— 
4e prix, M. Georges Dervaux. 22e prix : M. Joseph 
Waeijetis. 

2a clause*.— le prix, M. Désiré Parsy, du cercle 
de" oai abiniers du Petit-Château. 

R volvur d'ordonnance. — Distance 30 mètres. 
Tir réserve aux offUiers de toutes armes.12e prix, 
M. George* Dervaux. 

Série 32.— 22e pr.x, M. Georges Dervaux. 

T O U R C O I N G 
L e concours n a t i o n a l d e t i r . —Voici la série 

des succès obtenus par nos compatriotes au tir de 
Vincennes : 

Tir du grand prix de Paris, Ire classe. — Prix 
unique, 2.000 francs, M. Georges Dervaux, du 
Cercle des carabiniers du Petit-Château. 

Arme nationale. — Tir réservé aux officiers de 
toutes armes, distance : 3 '•) mètre*. — 38e prix, 
M. Honoré Lepars, l ieutenmt au 2a terr i torial ,ca
rabinier du Cercle da Petit-Château. 

L e s h a b i t a n t s de la rue Winoc-Choquel se plai
gnent du mauvais état de la c h a u l é e . L'eau .-é-
journo par e:.droits et dégage des odeurs malsai
nes. La saisuit d'hiver bppiochant, si des r .pa ra -
tious ne sont y s faites au plus tôt, la rue devien
dra impra'ica io par les mauvais temps. 

. . . .. je1 

L e s incend ie s d 'Hal luln.— Nous avons annon
cé qu'on croit connaître les deux individus incul
pas d'avoir mis volontairement le feu à la forme 
de M. Destombes. V( Jredi, M. Legrandjuge d'ins
truction, s'est tran.-, r té à Halluiu.pour continuer 
S'enquête commencé i par la gendarmerie et lecom-
niissaire da police M. Guilbort. Da nombreux té
moins ont été entendus. 

Les sour çor.s continuent à peser sur les deux in-
divi ius dont nous avons parlé ; ces hommes, en 
foviier dernier, ont été condaum-s à huit mois de 
p ison pour avoir exarcédes violences graves sur 
l'un des frères Destombes. On croit donc a une ven
geance et ce qui confirme c^tte opinion, c'est que 
la veille de l'incendie, ces d#ux Belges, expulsés de 
France, à la suite de leur condamnation, ont été 
vas rôJant dans le voisinage de la ferme Destom
bes. Ilsontdù repasser la frontière immédiatement, 
car les bâtiments incendiés no sont qu'à quelques 
mètres de la Belgique. Tout 6st assuré. 

Malheureusement, on n'a p j s à déplorer que des 
dégâts matériels; l'un des frèreâ Destombes, qui 
s'oat brûla en voulant sauver un cheval de prix, 
est fort mal, son i tat a beaueoup empiré et les mé
decins sor.t fort inquiets. L'enquête continue. 

B u j a r d i u n'est pas d'humeur agréable tous les 
jours. Jeudi soir, il chercha querella à son voisin 
Debrc.bant, L'injuiia et alla même jusqu'à la mena
cer d'an cout;au avec lequal il s'élanç i sur Debra-
bant. Ce dernier a porte plainte à la police contre 
le fougueux Dujardin. 

L I L L E 
On lit dans le Nouvelliste : 
L = s t r a m w a y s . — Nous avons traité la question 

des t r amways d'après la discus>io.i qui avait eu 
lieu au conseil municipal dans la séance du 10 o • 
tobie. Nous recevons aujourd'hui,de la compagn •> 
des t ramways , la lettre suivante: 

« D.ins le numéro de votre estimable journal •' ; 
22 octobre, vous voul-.z bien consacrer un er-
ticlu aux t ramways du département du Nord, à 
propos des difficultés de la compagiiieavec la vil' < 
de Lille. V .us terminez par celte nota : « L 
» compagnie trouvant ces exigences inacceptable.-, 
« préfère laisser prononcer la déchéance. » 

» Permettez nousde vous di reque celt ; dernière 
phrase contient une erreur grave. La compagnie ne 
préfère pas la déeh ance à la soumission aux exi
gences municipales. Elle compte bien n'avoir à subir 
Li l'uni ni l 'uutrede ces extrémités.Pourcela.ellaa 
déclaré à la ville qu'elle i tait pi été à construire les 
dernières lignes qui doivent compléter ses réseaux 
urbains et >uburbains ; elle a adressé à l'adminis
trat ion supérieure, depuis bientôt un an, les pro
jets de ces lignes, et elle n'att*nd quo leur appro
bation pour sa mettre à l'œuvre. Quant aux re
lards que la ville invoqua pour poursuivre la 
iléehéance, la compagnie a prouvé qu'ils ne sent 
pas da son fait, mais du fait de la ville elle même. 
Dans cas conditions, et du moment où la compa
gnie remplit t< utes les obligations qui résultent de 
son caliier des charges,l'opinion publique s' tonne
rait à boii droit qu» la o m p i g n i a acceptât s >it la 
déchéance qu'alla n'a p i s encourue soit las exi
gences munk aies, auxquelles .sa situation ne lui 
permettrait i de f.tire lace. 

> Repavez, Monsieur le rédacteur, l'assurance de 
notre considération très distinguée. 

» L'admiuistrateur délégué, 
- Aug LKMOINE. » 

La fête des mo . — Cette anné?, la grande 
solennité de la coin-némoration des défunts aura 
lieu le 3 novembre, las rites de l'Eglise no per
mettant pas de la célébrer un dimanche. 

Déjà, depuis quelques jours, not cimetières ont 
faii leur toiletta spéciale pour cette fêta du sou
venir. 

Les tombes garnies de fleurs et de couronnes 
révèlent le souci des mains pieuses, et la culte que 
nos concitoyens gardent aux êtres aimés et dis
parus. 

Samedi, pendant toute la journée, las cimetières 
n'ont pas désempli, la longue procession des visi
teurs n'a cessé qu'a la nuit. 

Aujourd'hui dimanche et demain lundi, il en 
sera de même, at l'on se p j r te ra en foule vers les 
tombe* bénies des amis et desprochos. 

Cette fête du souvenir, qui est une affirmation 
de l'immortalité do l'âme, est une de celles qui 
tiennent le plus au coeur da nos population*. Vai
nement, autour de nous, on essaye d'amoindrir la 
pensée religieuse, il suffit do voir, dans nos vastes 
nécrop» Us, ces mulftudes à genoux et priant sim
plement, sans ostentation, pour comprendre com
bien sont encore profondes les croyances de noj 
concitoyens. 

H i e , nous avons remirqué: une touchante inno
vation au cimetiôra da l'Est. Jusqu'ici les bouquets 
et les couronnes faisaient l'unique décoration des 
tombes. 

Hier, sur quelques-unes, nous avons remarqué, 
pendant tout le jour, l'adjonction de flambaaux 

al'UTiés et protégés contre le vent par une boîte en 
verre. 

Ce luminaire est impre-sionnant. C'e3t peut-être 
la forme la plus chrétienne et .la plus complète de 
décoration des tombes. Nous allumons des flam
beaux au chevet des mourants; une flamme pieuse 
veille dans nos demeures à côte du cadavre, l'Eglise 
entoure le cercueil de flambeaux, pourquoi o t t e 
flamme, symbole d'immortalité, ne brillerait-elle 
p <s également sur la tombe ? 

Socié té des ag r i cu l t eu r s du N o r d — L'as
semblée générale mensuelle des membres de la 
société dos agriculteurs du Nord, aura lieu au 
Grand Hôtel de Lille, rue de la Gare, lo mercredi 
5 novembre, à onza heures du matin. Voici l 'ordre 
du jour : 

1° M. Dubar: Compte leadu des dé narehe.' faites 
à Paris par la Saciété des agriculteurs du Nord en 
vue da remédiera la crise agricole; 2° Pétition 
adressée à la Chambra des deput s ayant pour 
objets : 1* La révision du tarif général des douanes ; 
2° La création d'une caisse de 1 agriculture. — 
3" M. Macarez: Modification au règlement inté
rieur de la Société. — i" M Jean Dalle : Rensei
gnements sur une variété de lin soumise à son 
appréciation par M. le ministre do Francea Tunis. 
— 5° M. D-spr-z : Comment il faut cultiver dans 
le N»rd pour obtenir la betterave riche ; Projet da 
broebur . — 6 " M. Jacqmart a ine : Causerie agri
cole .— 7° M. D^rome: Communication d un tra
vail sur la culture de la betterave riche et des 
céréales.— 8« Concours betteravier de 1834 ; 9" Af
faires diverses. 

10" Scrutin sur les candidatures (le MM. Bras-
sart-Degiavo, cultivateur a Horuaing ; — Benja
min Carbon, cultivateur â Bersce ; — Jean Hem, 
agr icul teur à Cnppello ; — Achille Briauo, p i o -
pnéta i re à Maroill s : — Manfroy, directeur da 
l'Ecolo supérieure et professionnelle à Maroilles; 
— A. Dub-roard, diractaur do la S/a/oa agrono
mique du Nord; — Maizier, tailleur da lin à 
Piessis Brion; — Gustave Bruniau, agriculteur â 
Maubeuge; — Maniez, agriculteur â R-^ioibeau-
cour t ; — Emile Monnier, censtructeur de ma
chines agricoles à Avesnelles; — Henri Coulmont, 
propriétaire-agriculteur à Bavai ; — Alexandre 
Tricart-Guelton, ancien adjoint au maire d'Odo-
mez; — Lambert, ingénieur à Cambrai ; — De-
suatta, cultivat3tir à Saint-Amand ; — Ubil l 
S'moo, agriculteur à Auchy ; — Lucien Moise.' 
cultivateur â Maroilles ; — Meurant-Fontain* 
brasseur et agriculteur à Solesmes; — Lediet 
cultivateur et brasseur â Briastre. 

a dû attendre pendant cinquante minutes que l'on 
eût déblayé la voie. 

On ignore comment la machine tamponnée se 
trouvait sur la voie. Une enquête a été ouvert» 
par M. le chef de gara . 

A l i é n a t i o n men ta l e . — On a conduit samedi 
soir, à l'hôpital Saint-Sauveur, un pauvre garçon 
qui donnait des signes d'aliénation mentale. Ce 
malheureux déclarait qu'on lui avai t volé 2,000 
francs, ainsi quo de nombreux bijoux ; il disait 
tantôt qn'on l 'avait dévalisé dans un café de la 
Grande-Place, tantôt dans une pâtisserie de la rue 
de Par i s . L'infoituné, dont les parents habitent 
Fives, pleurait et se jetait à genoux en criant qu'il 
était déshonoré. 

Suicide.— Jeudi, à 10 h. 1]2, le chef de la gare 
des Postes était averti qu'un homme avai t été trou
vé mort à l 'embranchement de la voie de Béthune 
à la hauteur du champ de manœuvre. Celui-ci fit 
aussitôt prévenir M. le commissaire du 7e arron
dissement, qui fit les pivmières constatations bien 
que l'accident fût arr ivé sur le territoire de Ron-
chin.II a été constaté que ce n'était pas un accident 
mais un suicide Verstraet n Théodore, belge, de
meurant rue du Commerça, à Fives était depuis 
8 mois sans travail et ne pouvait payer ses dettes. 

Jeudi matin, il déclara à sa femme qu'il se suici
derait. En effet, le soir, il pénétrait sur la voie, en 
brisant la barrière et se couchait sur la voie la 
tête posée sur le rail , tournant le dos au train 
qui allait arr iver . Ventraeten a été pris violem
ment en écharpe par le chasse-pierre et rejeté hors 
la voie avec un coup à l'oreille. La secousse lui 
a brisé la colonne vertébrale. Ventraeten a été tué 
sur le coup. Il laisse sa veuve et ses deux enfants 
sans aucunes ressources. 

Société i n d u s t i i e l i e . — La prochaine séance 
du Comité du commerce, de la Banque et de l'Uti 
lité publique, aura lieu le lundi 3 novembre, à 
deux heures, dans le local de la Société, rue des 
Jardins, n° 29. Voici l'ordre du jour : 

1° Correspondance. — 2° M. Eustache : Cou
veuses pour enfants nouveau-nés. — 3° Nomina
tion des commissions pour le concours. — 4e Ob
jets divers. 

Pub l i ca t i ons locales . —M. Verly va faire pa
raître incessamment un trè3 curieux ouvrage de 
moeurs locales intitula : Les Contes Flamands. 

Le titre de ce curieux livre suffit à donner une 
idée du fond, où la fantaisie, l'invention fantasti
que, l'histoire, l'anecdote exbilirrnte, triste ou 
émue, se coudoient da ' ate p .rt comme les per
sonnages divers d'un bat ma-que; mais ce qu'on 
ne peut apprécier qu'en ouvrant et en lisant le 
volume, c'ast l 'entrain,la boni a tumeur , lu bonho
mie inaltérable, la naïveté narquoise, avec les
quels ces contes sont éciits par ua auteur tO'.t pé
nétré lui-même de 1 humour traditionnel de son 
p iys . L'esprit sarc .stique qua le viaux Jacquo-
mars Giélée répandait à pleine plume, au quin
zième siècle, ins soa fameux Roman du Renard, 
vit toujours Oins notre forte race du Nord; on le 
voit pétiller à chaque page des Contes Flamands 
de M. Hippolyte Verly. 

Ce livre a la rare bonne fortune de convenir à 
tout le monde. 11 sera dévo é avec avidité par les 
jeunes gans, pour le vif int ' rê tque présentent se» 
récits da chevalerie, ses c1 a w i sombres, ses jo
viales histoires; il cha-mera les délie, ts par sa 
saveur caustique et ses mordantes leçons de mo
rale; il plaira aux dames par ses côtes touchants 
et son originalité. 

L'humoristique écrivain a eu la chan' i de dé-
couviir en M. Just (du Journal Amman un ar
tiste dont l'imagination .-'est ùdmirablemc it assi
milé son genro, et dont la crayon a été aj 'ez sou
ple pour s'adapter au carac oie e.^entiellement 
var i " d i se.-» contas. Ou t rou /a ra , dans une >é ie 
de 170 grovur-s , à cô i de paysages qui semblant 
dessiir s p r Allongé ou Daubiguy, des scènei de 
truanderie qui font songer à Teniers, dVs batailles 
dignes de Gustave Doré, des croquis à la Bertall, 
de.sdiôierias enfin qui ont une allure bien person
nelle. 

L'ouvrage forme un b?au volume grandin-8° 
richement illustré. Prix : broché. 12 fr. 

Il saia mis en vente incasamment . 

L e s a r t i s tes l i l lo is . — Nous apprenons que 
notre concitoyen M. Octave LaM-, ex-pension
naire 'do l'Opéra Comique, actuellement baryton 
de grand opéra au théâtre de Nantes, vient d'ètro 
admis apte- de très brillants débuts. Voici en quels 
terme* {'Officiel Artiste s'expri ne au sajet du 
jeune chanteur : 

«Notre baiyton da grand opéra • fait sa pre
mière apparition sous les traits do Valentin. On 
dit M. Labis un débutant, dans ce cas son coup 
d'essai est un vrai coup de maî t re . Chanteur da 
goût, servi par une voix sympathique et gêné-
reuse, il prévient en outre dès l'abord le public e a 
sa faveur par sa distinc'ion et son excellente tenut : 
ton admission est plus qua justili e. M. Lab' , 
malgré son extrême jeunesse, est un des meilleu 
barytons que nous ayons eus â Nantes. Hier, po>'é 
son troisième début, il a chanté et joué le rôle da 
Gudtaume Tell d'ui.s façon tout à fait remar
quable. 

Déra i l l emen t . — Samedi soir, une rencontre 
dont les conséquences n'ont été que des dégâts 
matériels, a eu lieu à la gare de Lille. 

A six heures cinquante, le train n- 16, quittait 
la gara da Lille, à destination de Paris, quand a r -
l ivé à la bifurcation dite de la porte de Tournai, 
à quelques mètres du dépôt des machines, celle du 
train n' 46 en tamponna une autre qui se trouvait 
sur la voia. Un déraillement s'en suivit, le méca
nicien du train n- 40 fut jeté à bas de sa machine, 
n a i s il ne reçut aucun mal . 

Par suite de ce déraillement, t°us las trains ont 
subi des retards assez considérables. Le train n- 46 

L e c r ime d e F i v e s . — Pierre Dekupper, le 
Petit-Mendiant, arrêté à Binges, est arr ivé à Lille, 
hier matin. Il a été incarcéré immédiatement à la 
maison d'arrêt. 

Vo l . — Dans une bagarre qui a eu lieu hier soir, 
vers dix heures, rue Gambetta, le sieur Deyt, ser
gent-fourrier, a été prestement débarrassé de sa 
montre par un habile voleur. 

r O l t l l F S I > 0 \ » A M F 

Les articles publiés dans cette partie du jour
nal, S ' M M | M | ni l'opinion ni la responsabilité 
de la rédaction. 

A Monsieur le rédacteur en chef du 
Journal de Roubaix. 

Monsieur le rédacteur, 
En réponse à la lettre de M. Escande, voulez-

vous me permettre de rétablir la vérité. 
Me trouvant indisposé lundi 20 octobre dernier, 

et dans l'impossibilité de chanter, j ' a i télégraphié 
à onze heures du malin et non à quatre heures, 
pour prévenir le directeur du théâtre de Dunker-
que et le prier de se mettre en mesure. 

Le même cas s'est produit à Lille le dimanche 
l i septembre; j ' a i prévenu M. Guérinot quej'étai* 
malade, il a rendu 1,600 fr. sur la location et il 
n'est pas venu à l'idée da mon directeur île m'a-
dresser un reproche. 

Croyez bien que je suis trop goucieux de m a di
gnité d'homme et d'artiste pour manquer de res
pect envers le public et de loyauté envers un di
recteur. 

E«pérant que vous voudrez bien accueillir ces 
quelques liignes, je vous prie, Monsieur le rédac
teur en chef, d'agréer avec mes remerciments an
ticipés,l'assurance de ma considération distinguée 

J.-B. DUPUY, 
Premier ténor au théâtre municipal 

de Lille. 
31 octobre I \ r4. 

Monsieur le Rédacteur, 
Nous lisons d^ns votre journal une note récla

mant sur la plai a Notre Daine un stationnement 
de quelques voi ires. Cette mesura aurait le bon 
effet non .-eulement da rent ra de signalés services 
PU quartier populeux cojQpris entre la ruade 1» 
G re et la rua de la Fosso-aux-Chênes, mais encore 
d'apporter un peu da vitil i ié à cette place si dé
serte, à es quartier tant déshérité comparative
ment au reste de la ville, car, il n'est pas que nous 
sachions, un endroit plu* mort. E» cependant, les 
frais y sont les mêmes à tous égards, loyers, con
tributions, patentes etc Ne pourrait-on, en outre, 
y installer un marché quelconque, soit de légu
mes, soit au t re . Bref, ne pourrait on disséminer un 
peu ce qui, pour les débitants, cons.itue une vraie 
rersource et ne pas tout entasser aux mêmes en
droits. 

Merci, Monsieur le Rélacteur, pour l'accueil 
bienveillani que vous accorderez à cette juste ré
clamation qui, nous l'espérons sera prise en consi
dération par qui de droit. 

Four quelques habitants de la place. 

Tribunal correctionnel de Lille 
Audience du vendredi 31 octobre. 

Présidence de M. HEDDE, vice-président 
Si l'on en croit Joseph Aubierge, pauvre hère 

accusé aujourd'hui de mendicité, personne plus 
que lui ne devrait jouir des agréments de la vi<», 
et personne,au contraire,n'a éprouvé plus de vicis
situde*. 

Où êtes-vous n» ? lui demande M. le Préaident. 
Aubierge. — J e suis né dans l'opulence, mon 

président, d'un père et d'une mère de commerce, 
morts aujourd'hui sans fortune, tuais sans banque
route. 

M. le Président. — Avez-vous une profession. 
Aubierge.— J'avais poussé mes études jusqu'à la 

lecture, et j ' a l l i i s entreprendra l'écriture, quand 
mes père et mère sont morts sans fortune, ma:.< 
avec honneur. 

M. le Président. — Vous avez plus de 40 ans; 
sans doute que vous n'avez pas passé tout ce 
temps à apprendre à lire: je vous demande quel 
est votre métier, ce que vous avez fait pour vivre. 

Aubierge. — Je fais bien des choses. D'abord je 
suis journalier ; q i a n l je trouve des t ravaux j ' y 
reste das semaines, des mois, et puis, quand j ' a i 
gagné pas mal, je fais des entreprises. Une fois, 
je me suis mi* dans les pommes de terre, j ' en a i 
acheté doux voiture*, la pourriture s'est mise de
dans, j ' y ai perdu 58 fr. Une autre lois, c'était en 
so i t ' n t de chez M. Mailleux, j 'avais200 fr.; j ' avais 
e: tendu dire que le commerce des chevaux était 
bon ; j 'en ai acheté huit. Dans l'espace da quatre 
jours.il y en a trois qui ont crevé; les autres man 

geaient bien ; mais ils n'ont jamais voulu venir 
avec moi au marché aux chevaux pour moi les 
vendra (??) 

M. le président. — Vous avez été arrêté men
diant dans la rue de Juliers. 

Aubierge. — Je ne mendiais pas ; je cherchais 
une boutique à louer pour y établir des pommes 
de terre frites. 

M. le président. — Vous avez tor t de nier, car 
on a trouvé su r vous les preuves les plus convain
cantes du délit de mendicité, 45 centimes et des 
morceaux de pain. 

Aubierge — J e ne suis point suas parents ni fa
mille; j ' a i des frères et des sœurs tant à Paris 
qu'en province. Ma sœnr atnée me garde toujours 
ses centimes, et ma plus jeune , ses croûtes de 
pain; le jour en question, je les avais vu»s toutes 
deux, et elles m'avaient donné mes petites rentes. 
D'ailleurs, si j ' ava i* des Centime?, j ' avais au*si 
9 fr. d'argent blanc, qui me venaient de mon frère 
le r ichard. 

M. le président. — Qne fait il, ce frère? 
Aubierg-. —C'est un arlissel II montre des points 

de vue lunaire ! 
Malgré les ressources d'un horr.me si bien appa

renté, le tribunal ordonne qu'après 6 jours da p r i 
son , il sera conduit au depgt de men licite. 

•*» 
Le nommé Eugène Loriot, de Lille, est traduit 

devant le tribunal correctionnel sou« la prévention 
d'avoir remis dans la circulation une ptèce de 
monnaie qu'il savait être fansre. 

M. le p 'éddont . — Vous avez fait passer une 
pièce de deux franc* que vous saviez fausse. 

Loriot. — C'est que j 'étais bien aise de m'en dé
faire, ayant eu la bêtise de la recevoir. 

M. le président.— C'est un mulhanr, sans doute, 
mais il fallait garder la pièce peur vous 

Loriot. — Tiens ! Cest que ça ne me faisait pas 
plaisir de perdre comme ça 40 sous. 

Bien mal en a pris â ce pauvra diable; car.pour 
éviter une perte de 2 fr., il s'entend condamner à 
une amende de 10 fr. et aux frais du precès. 

Mme Bernard, demeurant à Lille, rua Royale, 
92, déclarait veudredi à la police avoir perdu un 
lorgnon en or d'une grande valeur. 

Des recherches furent faites au Mont-de-Piété : 
un binocle en or avai t eflectivement été déposé 
par les nommés Désiré Dnhayon et Alexandre Un-
nin, et une somme de 20 fr. leur avai t été prêtée 
sur cet objet. 

Le lorgnon ayant été reconnu par Mme Bernard 
comme lui appartenant , nos deux voleur* ont été 
arrêtés et traduit* en police correctionnelle. 

Trois mois de prison à chacun d'eux 

Achille Delerue et Alex. Brunis ont également 
été arrêtés pour vol d'una montre en or et d'un 
porte-monnaie contenant 50 fr., au préjudice de 
If. François Leparcq,demeurant rue Mazagran , à 
Lille. 

L i tribunal les envoie tous deux passer six mois 
en prison. 

••, 
Le tribunal prononce ensuite les condamnations 

suivantes : 
15 jours de prison contra Alfred Baudoux, da 

Roubaix, pour mendicité ; — 31 fr. d'amendecon-
tre Louis Becquart, de Prémesques, pour bris de 
clôture â l 'estiminet Cauchois ; — Enfin 1 mon de 
prison et 500 fr. d'amende contre Auguste Dole, 
Pierre Smester, C 'sar Bai^n et Cyrille Ladsous, 
tous de Roubaix et prévenus de faudo. 

MAÎTRE C U B E . 

Conseil de guerre séant à Lil!e 
Audience du 31 octobre 1881. 

Présilence do M. SIMON, lieutenant-colonel 
de gendarmerie. 

Ministère public : M. le capitaine PAGEAULT. 
François Péiiaux, soldat da :'e classa au 3a ré

giment du génie à Arrus, a déserté de son corps le 
89 septembre 1>34 dans le courant de la matinée. 

Il rentra volontairement à la caserne sept heu
res après l'expiration du délai réglementaire 

François Pétiaux es^ soldat du irjnovembrv» !8>S2 
et n'a subi aucune condamnation judiciaire. 

Poursuivi pou • désertion à l'intérieur en temps 
de paix et conforment u t uns article.* 231 et 232 du 
code de justice militaire, Pétiaux s'entend acquit
ter sans fiais. 

•*. 
Auguste Herbois, sapaur de 2e classa au 3e ré 

giment du génie à Arras, est également poursuivi 
pour désertion à l'intérieur en temps de paix. 

Herbois est soldat du 10 novembre 1881 t t a été 
porté m inquant à l'appel du 21 >eptembre 18"*-l. 11 
s'est du reste ptUmm volontairement a son r.urps 
le29 à six heures du soir. 

Le conseil de guarre le condamna â la peine de 
deux ans de prison. 

• • 
M. Lepoillier, sergent fourrier au 84e de ligne 

a déserte â l'intérieur '-n temps de paix. 
Soldat du 21 décembre 1870, Lepoillier n 'avai t 

encouru que 11:1 jours de punitions, mais s'est t.b-
sente 2 uns de son corps. 

Deux ans da prison a Lepoillier. 
»"» 

Lucien Vannoorenbarglie s'est eagagé vo lo r t i i -
renunt la 29 janvier 1876. 

Son temps de service terminé, il rentra dans «a 
famille, d'où il fut tiré par les douceurs des 28 
jours. U refusa malheureusement de se r e n d r a i 
sen corps lors de l'appel de sa classe, et il paiera 
son insoumission de 10 jours d'emprisonnement 

•*• 
Henrr Billot, caporal-fourrier au 33e régiment 

de ligne est pré /enu de vol d'un pantalon au pré
judice de son inférieur, le soldat Hary du rnèVe 
rejiment. 

Il s'entend condamner à la peine de I ans de 
prison. 

Enfin, Charles Masselier, ouvrier d'artillerie à 
la oo compagnie, Ira section a déserté à l'étransrar 
en temps de paix. 

Comme aux autres, son absence lui vaudra 2 
ans de t ravaux publics. 

Défenseur: M» Charles Boitel. 
Maître C U B E . 

N O R D 
Cour d assises du No.-d. — U chtoibre des mite. 

vantes"" * , e u v ° 7 , î ' d e T * n t I e j">7. le» affaires sui-
1. — Edmond Plancke, journalier à Saiiit-Pol, dana 
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SECRET DE ROSE 
VIII 

(SDITl) 

— Pourquoi ne nous as-tu j a m a i s donné de 
tes n o u v e l l e ? Je n 'osais espérer que tu fusses 
encore v ivant . . , 

— Je voulais me laisser oubl ier j u squ au 
j o u r où j ' a u r a i s pu vous appor t e r la p reuve de 
mon repent i r et de mon changemen t de vie. 
J 'a i été t r appeur , m a r c h a n d de chevaux , j ai 
ent repr is des défr ichements, j ' a i fait le com
merce de gra ins et de co ton ; p lus ieurs fois j-ar 
cru être ar r ivé au but que j e m'é ta i s fixe, et un 
désas t re , une faillite, un vol vena ent m'enlcver 
le fruit de mes efforts, et me rendre aussi pau
vre que le premier j o u r . J e ne m ; suis j a m a i s 
découragé , j e faisais comme les Américains qu i , 
en pare i l cas , se bornent à d i re : C'est à recom
mencer , et j e recommença is . 

Il y a trois mois, je me suis t rouve possesseur 
de c inquante mille dollar», ce n 'é ta i t que la 
moit ié d u chiffrequo j e m'é ta i s fixé ; m s i s j e me 
suis di t que m a soaur ava i t v ingt ans , q u e l l e 
é ta i t en âge de se m a r i e r , e t qu'el le avai t besoin 
de sa do t . 

Il t i ra alors d 'une poche intér ieure un vieux 
porlefeuille, r t le tondant à son père : 

Il y a là dix t ra i tes de vingt-cinq mille 
francs sur divers banquiers de P a r . s . C'est la 
dot de Geneviève. 

D'après mes calculs, j ' a i fa ; t tort à ma sœur 
d 'une sotnm» supér ieure a celle-là. Je ne me 
considère donc pas comme libéré envers elle. Si 
vous voul»z bien me le pe rme t t r e , j e resterai 
ici j u s q u ' à son mar i age , puis je re tournera i en 
Amérique p o u r compléter ma répa ' a t ion. 

Ta sœur , Henri , n ' acceptera pas le cacri-
flee de tout ce que lu possèdes, et moi -même. . . 

Pa rdon , mon père , ma sœur et v o i s ferez 
ce que vous voudrez de cet a rgen t . Il n'esi plus 
à moi et quoi qu'il a r r ive j e n'en reprendra i 
pas un cent ime. Un reste, nous avons d 'aut res 
- -éoccupa t ions en ce moment ; une des prcmiè-
J , ; , » m ^ i j » i « est de puiser dans ce porte-
?euine pour p a j ^ ^ d ' I l e s et sauver la p r o , 

P r i i t é j ' v consens, mais en r é s e r v â t fr» droi ts 
de chaeun . 

— Vous pouvez faire toutes les réserves qui 
vous p la i sen t : p o u r mo i . j ai seulement une 
pr ière à vous adresser : Rose m a dit que vous 
aviez toujours confiance en Tnbuc i cn . 

— Conlian-e .. c'est beaucoup t rop dire, 
ma i s il est c h a r g é de mes afi'aires, et j e suis 
obl igé . . . 

— C'est à lui que vous devez r 
Héla*! oui , et j e suis en son pouvo: r . 

— Avez-vous encore les comptes des soinm»s 
que vous avez payées p o u r moi ? 

Ils sont dans mon secréta i re . 
j e vous prie de vouloir bien me 1 s con

fier p o u r quelques j o u r s . 
— Qu'en veux tu faire ? 
— Je veux les vérififer, et j e désire r*M vous 

ne payiez rien avant quo j ' a i e terminé ce tra
vail t 

— Tu crois donc qu'il a cherché à me t rom
per ? 

— Je suis parfa i tement certain qu'il m'a vo' '• 
autrefois, et j ' a i mille raisons de croire qu'i l : 
cherché à vous voler aussi . Cet h o m m e , ave 
ses apparences doucereuses , a été mon mauvais-
génie ; c'est lui qui me procura i t l 'argent dont 
j ' a v a i s besoin potir payer mes folies, m 'enga-
gean t sans cosse à user l a rgement de son cré
a i t , et cherchan t à me p j r s u a d e r que votre ror-
t i n e était dix fois plus considérable quo voue 
ne vouliez l 'avouer . Il nie disait que la jeunesse 
est faite pour s 'amuser , el que, devant hér i te r 
p lus tard d 'une fortune qui me rendra i t l 'un des 
plus r iches propr ié ta i res fonciers de France , j e 
serais bien sot de ne pas imiter les jeunes 
désœuvrés avec lesquels j e m'éta is lié. 

—r Ceux qui tiennent un semblable langage 
aux jeunes gens sont bien coupables , observa 
le baron . Tu vois, Henri , où ces conseils nous 
ont condui ts . 

— Oni, mon père , et vous devez compren
dre mon désir de vérilier les comptes de cet 
h o m m e . 

— Je te remet t ra i d ms un instant tous les 
papiers de c i le affaire, reprends ton por te
feuille, tu rég le ra i to i -même avec Tribuciei j , 
j e préfère ne plus le voir . 

— Je nie cha r e de tout , mais à une condi
t ion : je vous rendrai ensuite tout ce qui n ' au ra 
pas été employé . 

— J 'y consens. 
J X 

Le parquet de P ' " , informé dans la mat inée 
de l'iitteiitat commis sur la personne d < M. de 
VaUdt'iy. s 'était i inn iéd ia ten imt t ranspor té à 
Saint Mb Ijel, 

Les mag i s t r a t s , après avo : i entendu le rap
por t du marécha l des logi- de genda rmer i e , 
étaient aussitôt pa r t i s p o u r P o n t a r v a n t , en don-

j nant l 'ordre à celui-ci de 1- s y re joindre avec 
son p r i sonn i i r . 

Ils entraient à la ferme au moment où le mé
decin se d i -posa i t à sor t i r ; ils s ' informèrent 
d 'abord de l'état du blessé. 

I — I l va re la t ivement bien, répondi t le doc-
1 leur ; j ' e spè re le sauver , j ' en ai môme la cert i 

tude mora le ; mais son état est encore t rès 
I g rave 11 exige de g rande précau t ions . 

— l 'ourrio. is-nous l ' in terroger sans lui faire 
couri r da d a n j e r s ? demanda le j uge d ' ins t ruc
t ion. 

— J ' a imera i s mieux que vous ne le fissiez 
pas ; si vous pensez cependant ne pouvoir vous 
dispenser de cette formalité, je désire q:;e vous 
vous borniez aux questions absolument néces
saires.Il ne pour ra , du res te ,vous donner aucun 
renseignement ; la bai le l 'a frappé dans l 'obscu
r i té , il est tombé sur le coup et n 'a rien vu. 

— Nous t iendrons comp 'e de vos observa
t ions, docteur , et nous y aurons égard a u l a n t 
que faire se pou r r a . C'est vous qui lui av. z 
donné les p remiers so ins? 

— Oui, mons ieur . 
— Puisoue nous avons la bonne forlune d.e 

vous rencontrer , nous coruivieueerons l ' instruc
t ion p a r votre déposi t ion. 

— Je suis à vos o rd res . 
Le greffier s ' installa à une table , près de la

quelle s 'assirent les deux mag i s t r a t s , et |e doc
teur racon ta tout oe qu'il savai t . 

Avant qu'i l eût Uni de par le r , P ier re Char-
vcy pa ru t entre deux geni t i rn ies ; on le fit plii-
c r dans un coin de in c h a m b r e , un peu eu ar-
r iè ie des m a g i s t r a t s . 

Il é ta i t hor r ib lement pâle,, et ses t ra i t s é ta ient 

décomposés. Il se laissa tomber sur une chaise , 
et , se cachant la tête ent re les ma ins , il se mit 
à p leurer . Au même instant , Rose sortai t de la 
c h a m b r e du blessé; elle voulai t t raverser l 'ap-
p a r t - m e n t , mais tout à coup elle s ' a r rê ta , elle 
venai t d 'apercevoir le m a . h e u r e u x assis entre 
les gendarmes , les mains re tenues p a r une 
chaîne de fer. Lile se sentit froid au cœur , elle 
ouvra i t la bouche pour par le r , mais sans pou
voir ar t iculer u i mot . Son fiancé avai t reconnu 
son pas , il rcle a la tête, e t lui cr ia : 

— Ce n'est p;is moi , Rose. J e vous j u r e que 
ce n'est pas moi . 

La jeune fi!le semblai t ne pas comprendre , 
elle res la i t imrnobi le , les yeux démesurément 
ouve r t s . . . 

-—Ils disent, cont inua P ie r re , que c'est moi ! 
qui ai tué M. de Vaadray ; vous savez bien que 
cela n 'est pas . 

— A h ! mon pauvre P i e r r e ! exclama Rose. 
Puis se re tournan t vers le j u g e : 
— C'est lui que vous accusez ? 
— Il y a, en effet, de t rès fortes p résomp-

tions contre cet homme. 
— Cela n'est pas vrai el ne peut être v r a i . 

Je connais P ie r re , et je vous j u r e qu'i l est in-
nocenl . i 

--~ lVeat-ce pas vous qui vous nommez Rose 
Denis? 

— Oui , monsieur . 
Le p rocureur se pencha à l 'oreille du j u ; e 

d ' instruct ion et lui dit quelques mots à vo ix 
basse, i 

— Oui, c'est elle, lui répond i t le j u ^ e . J 
Puis , s 'adressant à Rose : 
— Prenez garde à vos paroles , j * u n c fille. 

Vous n ' é t . s pas accusée de complici té ; ma i s la 
r u m e u r publ ique vous désigne comme ayan t 
été au mo ins In cause 4u c r ime 'qu i a été cora- (A suivre) 

mis cette na i t . 
— Moi? . . . 
— Oui, vous. Pouvez-vous nier avoi r reçu 

p .us ieurs fois la visite d? ce ma lheu reux M de 
Vaudray ? 

— J* n'ai ni à le nier, ni à le cacher . 
— Vous l 'avouez donc. J 'en prends ac t° Re

connaissez \ ous que l 'accusé, P ie r re Charvev 
étai t votre futur ? 

— Il l 'était et i. . 'est en-orev 
— Prenez bien g a r d e à vos paroles . On pré 

tend que vous et- s un peu coquet te , que les 
avances de M. de Vaudray para issa ien t vous 
être agréables . On ajoute que l 'accusé s'en est 
mon t r e j a loux ; qu 'un soir , ent re au t res , à la 
suite d 'une discussion dans un lieu public 
qu. l q u u n l 'ayant engagé à survei l ler l'in l i 
meur , il vint ici, et qu une scène assez o r a - ë u 
se s ensuivi t . ® 

— Comment peut-on le savoir , pu isque nous 
é t ions s< u l s ? 4 u s 

— Vous renversez les rô ' es . j eune fille, v o u s 
. n t e r r o ^ z tandis que vous n 'avez qu ' a r é p o n ! 
d r - . Niez vous la scène dont j e vous ai pi, rîé% 

- - N o n , monsieur . On av.,i t che rché à e x c ù 
ter la ja lousie de Pierre eootre „ l o i , j , P s t * , ' 
me demander des exp l i - a tkms . Mais ii n 'v a 
e u , m i c t i o n s aucune diseu,s ion. J e 8 „ i s „ n e 
honnête flile, mons ieur , et il m ' a été facile de 
prouver à mon fut ir que les visiies de M l'iT, 
g ' i n ç u r avaient un but très avouab le , et m ê m e 
très honorab le . ' me ,n<» 

— Qutl pouva i t être ce bu t . 
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